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Les usages de drogues en milieu rural : le site de Pertuis, capitale du Pays 
d’Aigues 

Coordination TREND Marseille juin 2013 
 
 
 
 

 
Introduction  
 
La présente note a pour objet de contribuer à une meilleure connaissance de la situation que 
les territoires « ruraux peuvent connaître vis-à-vis des questions d’usages de drogues : profils 
d’usagers, produits circulants, réseaux d’approvisionnement, et problèmes sociétaux 
connexes.  
Elle a été rédigée par la coordination de l’enquête TREND (Tendances récentes et nouvelles 
drogues) du site de Marseille.  
 
La méthode de collecte est essentiellement basée sur des observations de terrain et des 
entretiens avec des personnes susceptibles d’apporter des éléments descriptifs et d’analyse de 
la situation. Des observations, obtenues auprès de sources distinctes, ont ainsi pu être croisées, 
afin de consolider certaines appréciations.  
Les entretiens ont été conduits entre novembre 2012 et mai 2013.  
 
 
Institutions et personnes rencontrées  
 
Nom  Fonction  Institution  
M. Grégoire TURKIEWICZ Responsable du service 

« politiques publiques »  
CDG 13 – Aix en P.  

M. MARTINEZ  Adjoint au chef  Police municipale Pertuis  
M. DE GRACA Agent Police municipale Pertuis  
M. Cyril MALIGE Commandant de brigade  Gendarmerie nationale  
M. Franck VASLET  Chef d’escadron  Gendarmerie Nationale  
M. Yann LEYDET  Directeur Politique de la ville  Mairie Pertuis  
M. Youcef LARKAT Coordonnateur CLSPD Mairie de Pertuis  
Mme Hélène VALZ Assistante de service social Mairie de Pertuis 
Mme Corinne MERRIEN Responsable  CMS de Pertuis  
Mme Valérie DUBOIS  Assistante de service social  CMS de Pertuis 
Mme DANGOLA Infirmière  CMS de Pertuis 
M. Jean Yves GUERIN Educateur spécialisé  ADVSEA Sud Vaucluse  
Mme Julie CONNAN  Educatrice spécialisée ADVSEA Sud Vaucluse 
Mme Hélène QUENSON  Educatrice spécialisée  ADVSEA Sud Vaucluse 
M. Nicolas THIERRY  Educateur de prévention  Ville de Pertuis  
M. Dominique GOSSENS  Directeur  CAARUD l’ELF  - Aix en P 
Mme Violaine OUVRARD  Educatrice permanences à 

Pertuis  
CSAPA Tremplin Aix en P.  

Mme Ghislaine JACQUET  Coordinatrice pôle RDR  Médecins du Monde PACA  
Mme Nicole TALIANA  Cadre de santé  CMP  
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D. Fayçal HAMROUNI  Médecin psychiatre  CSAPA Villa Floréal  
M. Olivier JACQUEMIN  Infirmier psychiatrique  CSAPA Villa Floréal 
D. Béatrice STAMBUL  Médecin psychiatre  CSAPA Villa Floréal 
D. Didier BRY  Médecin Coordonnateur 

réseau de santé  
RESAD Vaucluse Camargue  

M. Pierre FRANCOIX  Principal  Collège Marie Mauron  
Mme Annie 
ENCARNACAO 

Principale  Collège Marcel Pagnol 

M. Alain CAPION  Proviseur Lycée Val de Durance  
 
 
Des entretiens approfondis ont également été conduits auprès de quatre usagers de drogues, 
rencontrés à partir de la permanence de Pertuis du CSAPA Villa Floréal.  
 
Le territoire observé est la Ville de Pertuis, en Vaucluse, et le pays d’Aigues. Il fait partie des 
zones de développement économique et de peuplement assez dynamiques dans la région, et 
reste fortement associé à une grande ville proche, Aix en Provence. Il constitue néanmoins un 
ensemble paysager assez complexe, puisque mêlant un site traditionnel, ancien village de 
Provence, trop vite transformé en ville dortoir, des zones de circulation et d’habitat précaire 
de la plaine de Durance, et le pays d’Aigues, contreforts du Luberon et ses villages perchés. 
 
Deux lectures ont complété la préparation de cette note : « Fractures françaises 1», de 
Christophe Guilluy, et «  La fin du village, une histoire française2 » de Jean Pierre Le Goff.  
Le premier ouvrage décrit le séparatisme social et culturel créé entre métropoles et petites 
villes/ zones rurales, qui fait écho au sentiment de totale inféodation du territoire de Pertuis / 
pays d’Aigues à la métropole aixoise, et aux tentatives de repli identitaire. Le second décrit 
l’histoire d’une commune proche de Pertuis, Cadenet. Il fait référence à la déconstruction au 
fil du temps de ces espaces traditionnels, et à l’émergence de différentes figures, parmi 
lesquels pourront se repérer des profils et parcours d’usagers.  
 
Le rapport comprend quatre parties :  
 

- une description de l’espace investigué, et des éléments  de contexte présidant aux 
consommations de drogues et à l’accessibilité aux produits 

- une présentation des profils identifiés sur le territoire d’observation  
- une présentation des différentes formes d’accessibilité aux produits pour les usagers de 

drogues 
- les points principaux ressortant de cette enquête.  

 
 
 
 
 
 
 
 
                                                
1 Ed. François Bourin, collection Politiques, octobre 2010 
2  Ed. Gallimard, septembre 2012 
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1. Description de l’espace : la Ville de Pertuis et le Pays d’Aigues 
 
 
 
 

 
 
 
 

1.1 Le territoire 
 
 

Pertuis, des communes rurales polarisées autour d’une petite ville de 20 000 habitants 
  
 
Le territoire observé par la coordination TREND de Marseille a été choisi au départ de 
manière un peu intuitive, car apparaissant révélateur de phénomènes en cours dans une grande 
partie du territoire de la région Provence – Alpes –Côte d’Azur.  
Si l’on prend la carte des territoires ruraux, la Ville de Pertuis et son territoire de proximité se 
situent dans une zone de « campagne des vallées urbanisées », en l’occurrence la basse 
vallée de la Durance. Ces zones ont représentatives d’une grande partie des territoires de la 
région, à forte croissance résidentielle et forte économie présentielle, qui se situent entre 
littoral et montagne : cela concerne les Bouches du Rhône, une grande partie du Var et du 
Vaucluse, et la vallée de Durance jusqu'à Gap.  
Le territoire pris en compte dans l’observation est à la fois la Ville de Pertuis et ses communes  
satellites, qui font partie du pays d’Aigues.  
Le pays d'Aigues est une « région naturelle » délimitée par le Luberon au nord et la Durance 
au sud : il correspond aux 23 communes des cantons de Cadenet et de Pertuis.  
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De par sa situation géographique, Pertuis a toujours été un carrefour de communication entre 
mer et montagne, D'ailleurs son nom en latin "pertus" signifie "le passage". 

Pertuis fait également partie du parc naturel du Luberon, qui comprend 77 communes 
adhérentes, pour une population de 170 000 habitants. Le parc naturel régional a pour 
vocation de « protéger et valoriser le patrimoine naturel, culturel et humain de son territoire 
en mettant en oeuvre une politique innovante d’aménagement et de développement 
économique, social et culturel respectueuse de l’environnement ». Les communes du territoire 
observé ont adhéré à cette charte, qui, en protégeant l’environnement, a eu pour corollaire de 
marquer de manière très symbolique l’utilisation de l’espace rural. La logique d’un Parc  
naturel signe le recul, voire l’abandon des formes d’agriculture et d’industrie traditionnelles 
du Sud Vaucluse, et la quasi « vitrification » de ce pays dans une aire touristique. Confère la 
description de JP Le Goff dans « la fin du Village, une histoire française ».  
 
Pertuis est par ailleurs chef lieu de canton du département du Vaucluse pour la partie des 
villages situés sur les contreforts du Luberon sur son flanc nord. Ce canton regroupe 14 
communes, totalisant 33 045 habitants en 2008 : Ansouis, La Bastide-des-Jourdans, La 
Bastidonne, Beaumont de Pertuis, Cabrières-d'Aigues, Grambois, Mirabeau, La Motte 
d'Aigues, Pertuis, Peypin-d'Aigues, Saint Martin de la Brasque, Sannes, La Tour 
d’Aigues et Vitrolles-en-Luberon). La plupart de ces communes ont entre 700 et 1200 
habitants, mis à part la Tour d'Aigues (3 800 hab.) et Pertuis (19 000). Elles sont presque 
toutes associées au parc naturel régional du Luberon.  

Pertuis est par ailleurs rattaché depuis le 1er janvier 2001 à une Intercommunalité, sur son 
flanc sud : la Communauté du Pays d’Aix. C'est la seule commune du Vaucluse appartenant 
à cet établissement public de coopération intercommunale (EPCI) qui compte 34 communes, 
les 33 autres étant toutes sises dans le département des Bouches-du-Rhône 

Cette situation d’appartenance à une intercommunalité interdépartementale, est assez 
exceptionnelle d’un point de vue administratif, et unique en région : elle indique le fort 
rattachement de Pertuis à la sphère géographique, économique, sociale et politique de la Ville 
d’Aix, plutôt qu’à Avignon, dont elle ne se sent pas reliée. Ainsi, les équipements sanitaires et 
médico-sociaux spécialisés en psychiatrie et en addictologie de Pertuis sont dépendants du 
territoire aixois, le CMP et l’antenne CSAPA relevant de l’Hôpital psychiatrique de 
Montperrin d’Aix en Provence, et les associations qui tiennent des consultations en 
addictologie sont des émanations de services situés à Aix-en-Provence. Cette mesure relève 
d’une certaine logique de proximité, et traduit des habitudes de déplacements de population  
instaurés depuis des décennies. 
 
La Ville de Pertuis constitue en quelque sorte la limite Nord des Bouches du Rhône; voire, 
elle est considérée par nos correspondants comme la « pointe avancée » de l’agglomération 
marseillaise. Cette appartenance a de fortes résonances en matière d'accès aux soins et 
d'approvisionnement en produits.  
La ville de Pertuis se différencie dans ce sens des villages qui sont à sa périphérie nord, 
rattachés aux contreforts du Luberon, alors qu'ils font partie du même canton.  

Par l'est et l'ouest, Pertuis fait partie des villes qui longent la Durance. La plaine de la Durance 
constitue un territoire tout à fait singulier dans la région ; cette rivière, réputée « capricieuse » 
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était autrefois redoutée pour ses crues, la dernière datant de 1994 ; une des digues ayant cédé, 
la mairie est alors condamnée pour défaut de surveillance. Le syndicat Mixte d’Aménagement 
de la Vallée de la Durance (SMAVD) lancera à la suite d’importants travaux de sécurisation 
sur près de 20 kilomètres de digues situées en rive droite et en rive gauche. Dans l'attente de 
ces travaux, prévus entre 2008 et 2014, mais pas du tout aboutis, qui mettraient la ville à 
l'abri, de nombreux terrains ont été déclarés zone inondable, leur exploitation agricole 
stoppée, et des maisons expropriées. La lenteur du processus a en fait créé une sorte de « zone 
de non droit » dans laquelle nombre de personnes et familles au statut précaire, 
essentiellement des gitans, se sont installées sans permis. Un « village » accueille environ 
1500 à 3000 personnes, aucun recensement n'étant entrepris, et ce nombre fluctue au fil des 
saisons et des travaux saisonniers. Une action en Justice a été entreprise visant à la démolition 
de 400 logements, en amont de Pertuis, construits sans permis en zone inondable, Les mesures 
d'expulsion ne sont pas entreprises par la Préfecture, vu l’ampleur des mesures de relogement 
à envisager.  

Les bords de Durance, en aval, entre Pertuis, Cadenet et Lauris, situés également en zone 
inondable, sont habités de manière certes moins importante par des publics vivant en marge, 
plus ou moins sédentarisés (camions sur terrains, cabanons,... ) en rupture sociale et familiale 
forte, âgés de 16 à 30 ans.  

Ces dernières années et surtout avant une importante saisie de matériel de sonorisation en août 
201, lors d'une free partie regroupant 500 à 600 personnes, vers le Pont Mirabeau (en amont 
de Pertuis), ces bords de Durance étaient le lieu de rencontres du mouvement techno local et 
régional, pour des petites fêtes locales, ou pour des regroupements avant des départs vers des 
technivals ou free parties plus importantes. Aujourd'hui des petites rave parties continuent de 
se dérouler, mais très discrètes et sans communication hors d'un réseau d’amis3.  

1.2 une ville de contrastes  
 

 une ville riche, avec des emplois et aussi des personnes précaires 
 le statut de ville refuge, ouverte aux condamnés 
 un ressenti de délinquance, mais largement surévalué 

 
La Ville de Pertuis et pour partie les villages rattachés au canton ont connu les arrivées de 
populations qui suivent les chemins des migrations internationales ou intranationales, fonction 
d'accueil qui est commune avec la plupart des villes et villages de Provence.  
 Le maire actuel, entrepreneur local élu aux dernières élections sur un programme basé sur la 
sécurité, présente sur le site la ville comme le réceptacle de toutes les vagues d'immigration,en 
la comparant, sans l'indiquer pour autant, à Marseille et sa fonction de sas d'entrée pour les 
exilés politiques et économiques depuis la fin du 19ème siècle. D'autre part, tout comme cela 
s'est passé à Marseille4, à Pertuis les publics issus d'Algérie, que ce soit les harkis ou ceux 
venant par l'immigration économique à partir des années 1950 et « les gens du voyage »  

                                                
3  Elles n’existent pas dans les collines et zones boisées du Luberon, le Parc Naturel assure une 
surveillance très dissuasive. Aucune information n’a été communiquée sur les rassemblements festifs actuels, qui 
existent toujours d’après nos interlocuteurs, mais hors de toute présence institutionnelle ou associative.   
 
4  Voir « Migrances, histoire des migrations à Marseille », tome 4, le choc de la décolonisation, 1991 
Ouvrages rédigés sous la direction de Emile Témime, Ed. Edisud 
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rencontrent encore les mêmes difficultés d'intégration, à la différence des groupes issus 
d'autres origines. Ces deux groupes ont été placés dans l'impossibilité de négocier leur 
participation à la vie politique et sociale directement avec les élus et notables locaux (le vote 
en échange d'emplois, de logements,... ) du fait qu'ils étaient placés sous « surveillance et 
assistance » directe des services de l'Etat (ministères de l'intérieur et des affaires sociales). 
Cette différence de traitement a encore des répercussions, et contribue à maintenir l'image 
« très dégradée » de cette ville, selon un de nos interlocuteurs, car habitée par des personnes et 
familles «difficiles à gérer », largement présente dans les mentalités de la région. 
L'image négative de cette ville est également tributaire de sa fonction de ville ouverte,  refuge 
pour des personnes condamnées à l'interdiction de séjour dans tel ou tel département ou ville. 
Cette possibilité d'accueil, qui a concerné d'autres villes, comme Manosque, n'a plus cours 
aujourd'hui, mais a renforcé l'image de territoire de repli pour des « caïds marseillais », et  
dans ce sens de base arrière pour des délinquants et trafiquants de drogues.5 
A ce sujet, les propos sont souvent contradictoires. Certains mentionnent ce lien historique et 
le considèrent comme encore présent, avec la présence supposée dans cette ville d'une 
organisation de trafiquants de drogues assez puissante mais qui sait rester discrète, car elle sait 
que son maintien dépend de sa capacité à ne pas faire trop de vagues ni de provocations de 
troubles à l'ordre public. Pour d'autres, cette ville est comme d'autres villes moyennes de la 
région voire de toute la France, ni plus ni moins, le lieu d'un trafic ramifié avec la revente de 
cannabis, de cocaïne voire d'héroïne.  
Le basculement et l'indétermination entre l'image d'une ville aux traits spécifiques, ou 
emprunts d'une certaine banalité et conformité à la période, sont sans cesse présents dans les 
discours  de nos interlocuteurs, qu'ils soient issus de la santé que de la sécurité publiques. Ces 
discours ouvrent le champ à deux avis assez diamétralement opposés, l'un amplifiant les 
phénomènes d'insécurité (« si on ne voit rien, c'est qu'on a affaire à des personnes très 
organisées ») l'autre cherchant à objectiver les faits au regard d'éléments comparatifs avec 
d'autres villes.  
 
Cette ville se caractérise par son niveau élevé d'emplois ; la moitié des actifs de Pertuis 
travaillent sur place, l'autre moitié se déplace tous les jours sur des villes proches, 
principalement vers les zones d'industries tertiaires d'Aix et vers Cadarache, centre de 
recherche nucléaire. Un bureau d'études a recensé en 2010 entre 20 000 et 25 000 véhicules 

                                                

5 Le statut de ville ouverte aurait été créé par un ministre de la Justice dans les années 60 ou 70. (info à 
vérifier, source non fiable). Il était attribué à des villes de la campagne, où on pensait que des truands, interdits 
dans leur département, iraient se reposer, et nuiraient moins, en étant dispersés. Aujourd'hui la « ville refuge » 
n'a pas d'existence légale. Il faut comprendre la chose en ce sens : lorsqu'une interdiction de séjour est prononcée 
par une juridiction à l'encontre d'un condamné, elle lui interdit de se rendre (et a fortiori de se maintenir) en un 
lieu déterminé, qu'il s'agisse d'une ville, d'un département,… Si le condamné est interdit de ce territoire, il n'en 
demeure pas moins libre de s'installer partout ailleurs. Dès lors, il lui est loisible de s'installer dans des villes 
voisines, qui ont l'immense intérêt pour lui de ne pas le mettre en défaut par rapport à son interdiction de séjour, 
et pour autant de se trouver suffisamment proche du lieu d'où il est interdit, et où il a souvent ses ancrages. C'est 
comme cela que Manosque ou Pertuis ont eu la réputation d'accueillir certains voyous marseillais interdits des 
Bouches-du-Rhône. Pour autant, ces villes ne disposent d'aucun statut juridique particulier : elles ont accueilli 
lesdits condamnés car aucun texte ne permet d'interdire à un individu de choisir son lieu de vie, dès lors du 
moins, bien sûr, qu'il n'y est pas interdit de séjour par la Justice.  
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par jour sur l'entrée sud (venant d'Aix et Marseille), entre 15 000 et 20 000 véhicules aux 
entrées est et ouest et plus de 5 000 sur les autres axes venant des villages avoisinants. 
Cette très forte circulation est liée aux déplacements domicile / travail, la ville ayant grandi 
avec l'arrivée d'aixois ou de provençaux qui ont trouvé à Pertuis des conditions de logement 
plus économiques, que ce soit en locatif ou en accès à la propriété. Il ressort de ces choix, la 
configuration d'une « ville dortoir » (qui vaut aussi pour les villages environnants), avec des 
quartiers pavillonnaires vides dans la journée, et des centres de villes ou villages anciens 
désertés par leurs habitants, sauf les personnes précarisées, peu mobiles, et les personnes 
âgées. Cette situation s'est traduite par une augmentation du risque de cambriolage, alors que 
globalement le taux de délinquance baisse. Le diagnostic de sécurité de la ville indique que 
« la délinquance acquisitive continue de progresser et la tendance à l’augmentation des 
cambriolages observée sur l’ensemble du territoire national depuis 3 trois ans n’épargne pas la 
ville de Pertuis (+ 70 % en 2009, + 29 % en 2010). Classiquement, les cambriolages de 
particuliers sont essentiellement perpétrés dans les zones pavillonnaires aux horaires de 
moindre présence des résidents (en semaine et en journée) et les cambriolages de commerces 
sont plus nombreux la nuit »6. Ces cambriolages sont largement attribués par les services de 
polices aux mineurs et aux usagers de drogues, qui seraient à la recherche de biens à 
monnayer, mais aucune donnée n'étaye cet avis.  
 
 
La ville est socialement composée d'un ensemble très diversifié, allant des cadres du nucléaire 
aux familles précaires ou personnes en rupture, en passant par une majorité d'employés dont 
une grande partie s'exile tous les jours pour rejoindre son lieu de travail. La diversité des 
origines culturelles d'une partie des habitants constitue encore un enjeu fort pour le « vivre 
ensemble » : ainsi, les «communautés» harkis, maghrébines, les rapatriés d'Algérie, les 
familles et clans gitans sont présentes dans cette ville. Pourtant les rares conflits se règlent 
avant même d'avoir commencé à se manifester. Même s'il reste un noyau de familles 
anciennes portant ou représentant des parts de vie traditionnelle et de mémoire du village 
ancien, (dont quelques familles d'agriculteurs et viticulteurs), Pertuis et les villages 
environnants sont à l'image des territoires ruraux actuels, servant souvent de lieu de résidence 
pour des publics ayant les mentalités et des modes de vie totalement urbains, mais qui vivent à 
la campagne sans avoir l'ensemble des services, loisirs et activités des villes.  
 
 
1.3 une ville de tous les dispositifs et de tous les manques 
 
Pertuis se présente comme une ville ayant une vie associative très riche. Ces structures, 
nombreuses, proposent des activités socio culturelles ou éducatives très diversifiées, dans les 
domaines du sport, de l'art, du loisir,... Ce offres correspondent aux attentes de publics bien 
identifiés : les consommateurs de loisirs, familles d'employés ou cadres moyens  qui visent à 
l'occupationnel ou à la réussite de leurs enfants. 
Aucune activité d'accueil informel des jeunes n'est proposée, qui n'aurait pas cette 
« intention » d'activité. Le seul centre social du secteur est situé à la Tour d'Aigues, et à ce 
titre il remplit son rôle d'accompagnement social des jeunes de ce village, et des missions 
d'animation sociale. Il est vrai que les parcs d'habitat social sont très petits (60 à 100 

                                                
6 Diagnostic local de sécurité de la Ville de Pertuis, CDG 13 - mars 2012. 
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logements), les cités sont cloisonnées, dispersées sur tout le territoire urbain, ce qui n'induit 
pas la création d'un pôle susceptible de répondre aux besoins d'encadrement social des jeunes.  
Dans le même sens, peu d'actions sont menées vis à vis des jeunes adultes en rupture, dont un 
des premiers manques est l'hébergement.  
A ce sujet, il est entendu dans cette ville comme dans nombre de communes de taille 
équivalente, que « créer un service attire son public » : on ne veut pas s'en charger ni même le 
croiser en ville. La même réticence avait été exprimée lors de la réimplantation, en 2010 dans 
les locaux du CMP, d'une antenne du CSAPA sur Pertuis, dont le but était de mieux répondre 
aux usagers de drogues locaux et leur éviter le déplacement sur Aix en Provence.  
D'autre part, les préoccupations de lutte contre la délinquance dans ces territoires rurbains 
sont devenues centrales, à la fois à Pertuis si l'on considère le cumul des outils de gestion des 
problèmes qui est organisé (CLSPD, cellules de citoyenneté et de tranquillité publique,…) 
mais aussi dans les villages, ou les moindres mouvements des jeunes sont observés par des 
habitants adultes et des élus, et appréciés à l'aune des actes de délinquance. 
 
Le moindre événement qui dans une ville de plus grande taille serait considéré comme 
insignifiant prend ici une ampleur qui réveille les peurs et les fantasmes : le même fait  
rapporté par plusieurs interlocuteurs se côtoyant dans les réseaux et lors des réunions 
professionnelles ou associatives créée un phénomène de chambre d'écho, amplifiant les 
problèmes ; ainsi, un regroupement de jeunes les week-end devant les établissements scolaires 
devient un lieu où se pratique la revente de cannabis, et l'initiation des plus jeunes. Une photo 
d’un adolescent s’étant couvert les visage d’herbe de cannabis et diffusée sur des téléphones 
portables a suscité un grand émoi et une alerte des parents d’élèves à l’ensemble de la 
communauté scolaire… 
 
 Cette ville, comme d'ailleurs les villages alentours, est en fait vécue et utilisée socialement et 
culturellement par une partie de sa population, et pensée par un noyau de professionnels, 
bénévoles d'associations, élus, qui sont impliqués, organisent la vie de la cité, au milieu d'une 
majorité globalement indifférente.  
 
Ainsi, la majeure partie des propositions de la Ville en matière d'animation d'été ne répond 
pas aux attentes de habitants, en particulier les jeunes, mais vise plutôt les touristes. La seule 
discothèque présente dans la ville ayant fermé pour raison administrative, ceux qui font le 
choix de sortir et en ont les moyens vont sur Aix en Provence ou Marseille.  
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2. Caractéristiques des usagers de drogues 

 
 
 

 caractéristiques socio démographiques 
 
Les usagers de drogues relevant de cette investigation peuvent être décrits à partir de quatre 
profils type.  
 
 les usagers de drogues ayant un parcours de toxicomanie 
 
Sous ce profil, on peut retrouver la plupart des usagers pris en charge par l'antenne du 
CSAPA d'Aix en Provence - Villa Floréal. Ceux ci sont un peu plus jeunes, et il y a en 
proportion plus de femmes qu'à Marseille ou Aix en Provence. Sur 18 patients vus en 2012, 
le ratio est de 24 % de femmes, les 18 / 30 sont 38 % à Pertuis, 25 % sur l'ensemble du 
CSAPA, et les 40 49 ans ne sont que 12 % Pertuis, pour 39 % au CSAPA 

Deux publics sont en fait présents :  
 des usagers souvent plus âgés, suivis à la fois par le CMP et le CSAPA pour des 
comorbidités psychiatriques associées à des addictions venant d'un usage d'héroïne 
aujourd'hui abandonné et pris en charge avec un traitement de substitution (méthadone). Ces 
usagers bénéficient d'une double prise en charge par le CSAPA et le CMP. Ces usagers, de 
longue date ou nés sur la ville ou dans les villages environnants, sont connus des médecins 
qui participent aux activités du réseau RESAD 84, des travailleurs sociaux et ne génèrent 
aucune difficulté dans leur environnement : leur « statut » de malade semble acquis et les 
protège de toute déconsidération ou stigmatisation. Ils sont également présentés comme la 
génération qui a succédé à ceux décédés du Sida, cette ville, aux dires des personnels 
soignants, ayant été particulièrement marquée dans les années 80.  
 Des usagers plus jeunes et ayant un usage actif épisodique ou quotidien d'un ou de 
plusieurs produits, en premier  de la cocaïne, le centre de soins servant pour l'accès à la 
réduction des risques, aux consultations psychiatriques, et à l'accès aux traitements de 
substitution.  Ces usagers sont prudents lors des achats ou de la consommation, n'utilisent pas 
leurs produits de manière ostentatoire, mais le plus souvent à domicile. Leur tranquillité vient 
de leur capacité à se dissimuler.  

 
 des jeunes adultes, usagers de cannabis problématiques 
 
Sous ce deuxième profil, se retrouvent des usagers quasi exclusifs de cannabis, qui ont entre 
18 et 25 ans. Ce sont des enfants de Pertuis, dont le parcours vers l'emploi et l'autonomie a été 
mis en échec. Issus pour certains de familles immigrées, peu argentés, ils vivent encore chez 
leurs parents, et leurs activités se réduisent souvent à prolonger leurs investissements 
d'adolescents : ils restent ainsi « accrochés » à leurs sections de sports collectifs, à une passion 
du sport, et à leurs entraîneurs, avec qui ils abordent de manière très libre ces consommations. 
Si l'on considère certaines sections, l'usage régulier concerne le quart des participants.  Mais  
ceux-ci n'envisagent pas d'abandonner le cannabis, ni de remettre en cause sa consommation, 
bien que les signes de difficultés  de santé soient manifestes (sudations, pertes de mémoire, 
d'équilibre,..). L'usage est pour eux une question strictement « privée », c'est à dire qu'il n'est 
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pas question de consulter à ce propos. D'autres usagers problématiques, eux issus de la petite 
bourgeoisie commerçante, la plupart en recherche d'emploi, vont par contre plus volontiers 
consulter, reconnaissant le fonds dépressif qui est lié à ces usages.  
Ce profil fait partie de publics relativement cachés, dans la mesure où leur univers de vie est 
extrêmement limité (familles, activités en cercles restreints).  
 
 les adolescents, usagers de cannabis et/ou alcool 
 
Dans ce groupe se retrouvent les profils classiques des adolescents rencontrés en collèges et 
lycées, et il n'est guère possible de les différencier de ceux vus dans les villes de dimension  
plus importante, tant la culture et le mode de vie des adolescents sont partagés par l'ensemble 
d'une même classe d'âge, à partir du moment où le niveau socio économique permet d'accéder 
à certains biens de consommation, dont le cannabis et les boissons alcoolisées, plus rarement 
d'autres produits. Ces usagers se retrouvent sous le regard de la partie de la population qui vit 
ces consommations avec inquiétude : les parents, enseignants, élus, membres des associations 
de loisirs, culturels, qui à travers ces consommations repèrent des signes d'amplification de 
différents malaises sociaux (dégradation des relations éducatives dans les familles, difficultés 
avec les adultes, augmentation et rajeunissement des prises de risques des adolescents, pertes 
de valeurs sociales,...). Ce regard inquiet peut certaines fois susciter de leur part des petites 
provocations, mais dans la plupart des cas, les adolescents choisissent la dissimulation, pour 
se garantir de leur tranquillité. Dans chaque village du canton de Pertuis, les adolescents ont 
trouvé (ou repris à la suite de leurs aînés) un lieu isolé, un cabanon abandonné le plus souvent, 
qui leur sert de refuge pour pouvoir se retrouver entre eux, autour de consommations mais pas 
nécessairement, en tous les cas pour éviter le regard des adultes. Pour nos interlocuteurs, 
nombre de ces jeunes vivent leur usage dans un contexte de tolérance familiale, certains ayant 
hérité des mentalités de leurs grands parents venus s'installer dans la région après 68... Il n'est 
pas rare de voir, à Pertuis, des adolescents ou jeunes adultes attablés à une terrasse, en train de 
se rouler un joint, sans se dissimuler pour autant.  
 
 les usagers en rupture d'insertion sociale et familiale  
 
Un quatrième public a été observé, suivi depuis 2008 par deux travailleurs sociaux de Pertuis, 
un éducateur spécialisé de l'ADVSEA (prévention spécialisée du Conseil général) et une 
assistante de service social du CMS de Pertuis. 30 personnes seront suivies et autant seront 
repérées dans leur environnement proche. Ce public avait été approché au départ du fait de 
l'existence dans un village proche de Cadenet et dans la plaine de la Durance, d'un 
regroupement de publics « punks » dans une maison appartenant à une mère d'un des 
membres, et laissée à sa disposition. Les alertes sur les problèmes de sécurité et de tranquillité  
posées ont enclenché l'enquête des services sociaux et la prise en charge. De manière 
générale, ce public vit sous le regard  plutôt inquiet ou hostile des habitants.  
 
Considérés au départ sous le seul aspect de ce qu’ils donnent à montrer, à savoir des profils de 
nomades ou teufeurs, ces jeunes adultes ont tous en partage un fort vécu de rupture avec leur 
milieu d'origine et la famille, et une enfance marquée par les violences ou l'abandon. La 
proximité avec le monde des teufeurs est également liée au rêve de nombre d'entre eux de 
partir sur la route avec un camion et du son, mais ce qu'un seul couple réalisera. Ceux qui sont 
réellement mobiles se débrouillent plutôt bien, mais la plupart ont des camions en panne, 
vivent sur des terrains souvent situés en zone inondable, et des aires de stationnement où ils 
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sont tolérés par les mairies ; certains payent un loyer à un agriculteur, ou trouvent des mas ou 
cabanons isolés et abandonnés. Ils sont tous accompagnés de chiens, qui vivent en liberté ; 
une de premières actions engagées par l'ADVSEA a d’ailleurs consisté à procéder à des 
séances de vaccinations et immatriculations (poses de puces).  
Ce public est originaire de familles du pays ; il y a un seul d'origine maghrébine parmi eux, 
qui été expulsé de son domicile à 14 ans. La plupart sont issus de familles elles même en 
grande difficulté, qui ne peuvent les aider. Leur réticence vis à vis des services sociaux, 
sanitaires, leur refus de se rendre à un dispensaire ou d'entreprendre des démarches 
administratives comme une domiciliation (pour l'accès à la CMU, au RSA), a créé une 
situation d'isolement et  de déni des réalités. Les travailleurs sociaux accompagnant ces 
publics signalent, à leur propos, des problèmes liés à des grossesses non suivies, des 
problèmes dentaires, dermatologiques, psychiatriques,… et également des violences au sein 
des couples ou entre résidents. Dans la même période, deux affaires graves avec meurtre ont 
concerné ces publics, avec dans une des deux situations la présence d'une  dette sur un trafic 
d'amphétamines.  
Le CAARUD d'Aix en Provence, qui connaît ces publics et les squats ruraux sur des 
territoires proches, évoque une évolution très négative ces dernières années : on assisterait à la 
fin des fonctionnements « communautaires » et des solidarités qui pouvaient s'y exprimer ; les 
publics s'isolent ou s'enterrent à deux, et l'entraide disparaît.  
Les usages de produits sont fréquents, et concernent les produits trouvés en milieu festif, 
l'herbe et les amphétamines étant communs à l'ensemble de ces publics. Une part importante 
du groupe consomme également de l’héroïne, et ceci depuis l’âge de 17 ans ; cette 
information ne sera communiquée aux travailleurs sociaux qu’au terme de plusieurs années de 
prise en charge sociale, étant considérée par les usagers comme relevant de leur vie privée et 
non pas de ce qui se partage avec les institutions.  
 
 Une situation en partie spécifique dans les territoires ruraux  
 
Si les deux premiers profils sont assez similaires à ceux rencontrés dans les territoires urbains, 
et le troisième ayant la particularité de bénéficier de l'histoire de l'implantation de personnes 
en rupture avec la société des années 60 /70, l'existence de ce dernier groupe, il est important 
de le signaler, constitue pour les services sociaux et les équipes de CSAPA et de RDR qui les 
connaissent, une particularité forte de ce territoire. Aucun autre site du Vaucluse voire de la 
région ne présente la particularité de réunir un nombre aussi important de personnes ayant ce 
profil. Des conditions sans doute favorables ont contribué à son implantation : des terrains 
abandonnés par les agriculteurs car situés en zone inondables, une grande zone de non droit à 
proximité peuplée par des familles gitanes inexpulsables, un territoire connu pour ses 
rassemblements festifs, un habitat clairsemé dans les campagnes, enfin, la présence de 
familles paupérisées par une agriculture en fort repli, qui peut les employer sans déclaration.  
 
Un autre élément est à souligner : le regard de la population vis à vis des usagers est fonction 
du sentiment d'insécurité et des peurs générées par la rencontre avec le public ; autant les 
usagers dépendants, pris en charge ou non, font aujourd'hui partie de la population auquel la 
majorité s'est habituée, autant les plus jeunes et ceux qui présentent un look trop différent 
suscitent l’inquiétude et la réprobation des riverains.  
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 2.2  portraits d’usagers 
  
Il a été possible de rencontrer des usagers fréquentant l'antenne CSAPA. Aucun n'a manifesté 
de réticence pour être interviewé. Ce fait confirme l'image banalisée de ces profils d'usagers 
dans la population locale. Quatre usagers ont été interviewés. 
 
A et B sont nés dans cette région et sont revenus dans leur pays d'origine, après avoir effectué 
un séjour assez long dans d'autres régions ou pays. 
  
A : homme, 37 ans, né dans une ville proche. Habite dans un village à 20 kms depuis 20 ans. 
Après avoir vécu 10 ans à l’étranger, est revenu à 16 ans faire ses études dans la région, sans 
aller jusqu’au baccalauréat.  Travaille à son compte.  
S'agissant de son parcours dans la consommation : « j'ai commencé à fumer des joints à 18 
ans...même 16 ans. Après j'ai un peu arrêté, après un peu l'alcool, un peu tout...un peu la 
fête...la cocaïne et après l’héroïne (il y a deux trois ans).  
Pour l'héroïne : en soirée...et puis petit à petit en soirée entre potes (pas en free parties)  une 
fois deux fois et puis voilà. Au début sniffée. Après le problème c'est que j'ai commencé avec 
la cocaïne puis petit à petit j'ai commencé à tourner...et puis après je suis rentré dedans 
complet. La cocaïne c'est rarement, c'est de temps en temps. La première fois que j'ai goûté 
c’était par hasard. J'étais allé chercher du shit à Marseille. Il y a longtemps, il y a cinq six 
ans. Je suis tombé malade, ça m'a rendu malade ! Et après je n'ai plus touché. Après deux ou 
trois ans on m'en a proposé, j'ai re- goûté et c'est passé très bien.  C'est plus entre amis, et 
puis, petit à petit... » 
 
 B : homme, 24 ans ; est né dans un village près de Pertuis, « c'est un petit bled de 1000 
habitants... C'est paumé : il y a un tabac, une boulangerie et voilà… Bref, c'est mort… Il n’y a 
rien à faire. ». Il travaille dans une exploitation agricole (vignes, melons,...).Il aime 
néanmoins habiter là bas parce que c'est son village natal. Il l'a quitté durant six ans : « J'ai 
beaucoup bougé : de l’âge de 14-15 ans jusqu’à mes 18-19 ans, j'étais à la rue. Je suis parti 
de chez moi et j'ai vécu dehors, à la rue : j’ai été à Avignon, à Aix, à Marseille, à Orléans, à 
Grenoble... Tout le temps à la rue. Après je suis revenu ici. ». Il n'envisage pas pour l'instant 
de changer : « ...Je ne sais pas : en fait je n'arrive pas à me projeter dans le futur: genre de 
me dire « je vais pouvoir faire çi, je vais pouvoir faire ça ».... C'est un gros problème que 
j'ai. ». Le fait de travailler dans une exploitation familiale lui convient, car « avec mon 
traitement je n'arrive pas à travailler, à avoir des horaires normaux. Bref, j'ai vraiment du 
mal à me lever le matin si je dois travailler ! ».  
S'agissant de son parcours dans la consommation : « à 13 ans tu commences à fumer le bong 
avec ton cousin. Après, vers 14 ans, tu pars de chez toi pour aller vivre en squat, et tu fais 
cette vie jusqu’à tes 19/20 ans quand tu rentres chez ton père pour travailler avec lui. 
J’ai commencé très jeune, avec du shit : c'est pour ça que j'ai commencé d'ailleurs. Vers 13-
14 ans j'ai commencé avec mon cousin : il se tapait des bongs et un jour, j'ai essayé. La 
première fois que j'ai essayé c'était lamentable parce que j'ai vomi et je suis tombé dans les 
pommes...Par contre, depuis ce jour-là, je suis toujours au bong : tous les matins, je me 
réveille et je me tape un bong.... Quand je vais manger, je tape un bong ; avant d’aller me 
coucher, je tape un bong … Quand je me réveille dans la nuit, pour me rendormir, je tape un 
bong... Ce n'est pas passé et je le fais depuis que je suis jeune... Quand j'avais 14 ans j'étais 
en squat : j'étais avec des polonais. Ces gars se piquaient avec du Subutex® ou aux 
amphétamines toute la journée. Tu vois ? Au bout d'un moment que tu vois ça, tu as envie de 
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le faire toi aussi… Parce que tu le vois... ça te plait, donc tu continues et tu commences à 
injecter aussi tous les autres produits. En plus, c'est dans la vie de tous les jours, ça devient 
banal. C’est comme ça que j'ai commencé avec le Skénan®. La première chose que je me suis 
injecté, c'était le Skénan®, après ça a été vite de passer à l'héro, à la coke, à la Kétamine ».  
 
Concernant son traitement, B est sous méthadone, à 160 milligrammes, et il bénéficie d'une 
prise en charge psychiatrique également : «  du Séresta®, pour l'humeur ; et des médicaments 
pour le sommeil, pour dormir la nuit...Mais ils ne marchent pas : je me réveille 150 fois dans 
la nuit ! J’avais Stilnox®, mais on me l'a remplacé par Havlane® parce que, soi disant, c'est 
un peu plus puissant… Mais ça ne me fait strictement rien du tout. J'ai tellement abusé de 
médicaments que maintenant ça me fait plus rien : même les Séresta®, qui sont assez 
puissants et qui font 50 milligrammes... Tu vois, je peux en prendre 4 et ça ne me fait rien ! 
Par contre, si j’en prends 8… Là, ça marche... » 
 
Deux personnes sont venues s'installer, issues d'une autre ville ou région.  
 
C. Femme, 35 ans.  Habite dans un village près de Pertuis depuis 3 ans. Depuis 5 ans dans le 
Sud, a beaucoup bougé. Elle vient du Nord-Est. C’est dans cette région qu'à 21 ans, elle est 
«tombée dans le milieu de la toxicomanie, parce qu’il y a certaines région qui sont très 
propices à certains produits. Par exemple, l’héroïne, dans le Nord Est, c’est très, très facile 
de s’en procurer.  En fait, il y a une mentalité qui est complètement différente entre le Nord et 
le Sud. Dans le Sud, l’héroïne est très, très mal vu. C'est très, très dur de s’en procurer. Alors 
que dans le Nord c’est très simple.» 
C parle de ses débuts dans la consommation dans le Nord-Est : « En fait, moi j’étais vraiment 
naïve, je ne connaissais rien. Et ben, l’héro,, on nous a dit : mais non, c’est un dérivé 
morphinique mais t’inquiètes pas c’est pas du tout de l’héro. Moi, je faisais l’école 
d’infirmière à l’époque. Je savais ce que c’était l’héro, mais pour nous c’en était pas. On 
nous disait c’est de la rabla. Parce que l’héro a beaucoup de noms, hein. Et ça venait, bien 
sûr, d’un collègue serveur de mon copain. Et donc, il nous a fait goûter ça et il en a laissé en 
dépôt à S pour qu’il en vende. Bon, et puis moi, en cachette, j’en ai consommé et je suis 
tombée amoureuse. En quelques sniffettes. Ca faisait des années que j’étais sous 
antidépresseurs donc c’est pour ça que… Antidépresseurs, Xanax®,… Ca faisait des années 
que j’étais très mal dans ma peau. Donc, quand j’ai découvert l’héroïne, ça a été une bouffée 
de chaleur, de bien être… Ca a été… C’est qui est dangereux, en fait. C’est pour ça que, je 
pense, dans le Nord Est, dans le Nord, c’est plus facile de tomber accro parce que bon… les 
conditions sont plus propices. Pour les gens qui sont facilement influencés par le temps, 
comme je l’étais moi, c’est pour ça que je savais très bien que je ne pouvais pas continuer à 
vivre dans le Nord…Je pouvais pas. Oui, donc, pour moi, je suis tombée amoureuse. Ma 
première sniffette… » 
Le couple entreprend ensuite une démarche de sevrage : «  Un an et demi, après de bonnes 
consommations, avec mon copain S, on s’est dit, il faut qu’on arrête parce qu’on avait perdu 
notre travail. L’appartement, on arrivait dans les loyers impayés. On avait plus de sous. 
Avant d’en arriver à voler ou quoi que ce soit… On n'a jamais volé. On s’est dit qu'il faut 
vraiment qu’on arrête. Et on est parti. On s’est séparé pendant un an pour faire notre 
sevrage. Parce qu’on a essayé tout les deux mais c’est pas possible. Donc, pareil, lui, il est 
parti faire son sevrage dans une communauté, dans les Hautes Alpes, à la dure. Lui, il a fait. 
Et moi, je commencé le Subutex dans le Nord Est. Et après, on s’est rejoint dans le Sud. » 
« Quand je suis arrivée dans le Sud, ça tombait bien parce que je venais de commencer mon 
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sevrage. Si j’étais restée dans le Nord, je ne sais pas si j’aurais pu continuer. Ca aurait été 
trop dur. » 
 
S'agissant des consommations, C en évoque une autre : « Je prend ma méta et puis, une fois 
tout les deux mois, avec mon copain, on se fait une cession de speed. C’est vraiment festif. A 
l’occasion d’une soirée. » 
 
D : Homme de 31 ans. Il n'a « pas  toujours habité dans la région : ça fait deux ans. Avant 
j’étais dans les Alpes. Je suis tout seul (pas de famille là bas). Originaire de Marseille. J’étais 
petit quand j’ai quitté Marseille… Après ça, je me suis toute de suite débrouillé tout seul : j’ai 
fait des foyers un peu, à droite et à gauche… Je suis arrivé dans la région  par hasard… Moi, 
je ne connaissais pas du tout ici : je suis venu ici pour voir un copine et après, je me suis 
installé ici pendant un moment… Et après, voilà, je suis encore là. Je vais partir bientôt : ça 
ne me plait pas ici. Il n’y a rien… Je ne sors plus… En tout cas, il n’y a rien à faire : pas de 
bars, pas de salle de concert,… Rien… En tous les cas, moi je ne connais pas. »  
 D consomme de la cocaïne depuis six mois, après avoir essayé d'autres produits, « mais pas 
beaucoup : une ou deux fois des XTC, mais vite fait… Sinon je buvais et je fumais beaucoup : 
c’est tout. D a commencé dans la région, mais sans se l'expliquer vraiment : « Je ne sais pas… 
Tu vois, j’ai eu un souci et je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça… mais je suis resté coincé 
dedans et maintenant, j’ai du mal à arrêter : je n’arrive pas. J'ai tout de suite utilisé 
l’injection. En fait, je traînais avec un gars qui faisait ça, et il le faisait tout le temps : moi je 
n’ai rien fait pendant une bon moment et après, un soir, j’ai craqué et je lui ai demandé de me 
faire essayer… J’ai appris très vite à injecter tout seul.  
 
A et B parlent de leur découverte des produits, après le cannabis, à l'extérieur de leur milieu 
de vie habituel : A, lors de ses séjours dans des squats où il a fait la rencontre de personnes 
expérimentées, qui l'on initié à la fois aux produits et à l'injection. B, qui avait déjà 
expérimenté la cocaïne, a rencontré l'héroïne à l'occasion d'un achat de résine à Marseille. B 
se sent en incapacité de faire évoluer sa situation, qui lui permet de concilier un emploi, son 
traitement et ses consommations.  
C et D, qui ne sont pas originaires de la région, ont un regard sur leur situation très différent : 
C a trouvé dans la région la possibilité de conforter sa démarche de sevrage, en s'étant 
éloignée volontairement de sa région d'origine où l'héroïne est très disponible, et rapprochée 
d'une région où le produit est selon ses informations moins abondant, et plus stigmatisé. 
D a un parcours d'usager où pointe l'ennui et l'isolement : la consommation est rapportée à sa 
situation dans la ville, dans laquelle il ne semble pas avoir trouvé un cercle d'amis, et il se sent 
en transit. Pour C, la région a une fonction protectrice, alors que pour D, elle ne lui apporte 
pas de satisfactions particulières, n'ayant trouvé aucun centre d'intérêt.  
  
 
2.3 Utilisation de matériel de RDR, difficultés vis à vis des services existants 
 
Le mode d'usage des produits tel que décrit par nos interlocuteurs renseigne sur l'utilisation du 
matériel de RDR, sa disponibilité et sur l'accès aux soins dans le territoire.  
  
 

 le matériel et les recommandations de RDR 
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A achète et consomme deux grammes d'héroïne par jour, tout seul ou avec des amis, et 
« n'utilise que des pailles...non les billets pas du tout. Et puis toujours neuves...il faut faire 
attention. Il faut faire attention aux billets et tout ça quoi. Et puis, même, ne pas changer les 
pailles entre amis et tout ça ». 
Il indique que son cercle d'amis consommateurs d'héroïne comme lui, est composé de 5/ 6 
personnes.  
C consomme occasionnellement des amphétamines, en sniff « Ou alors, en parachute, comme 
on dit. C'est-à-dire dans une petite feuille de … C’est le mieux, en fait. Ca dure plus 
longtemps, ça fait le meilleur effet. » 
 
B consomme la Kétamine par voie intraveineuse. Il dit n'utiliser que la voie intraveineuse : 
« Je n’ai jamais essayé d’intramusculaire… Et je ne sais pas comment faire, mais j’imagine 
que ça va dans n’importe quelle muscle et qu’il faut une aiguille plus longue que pour l’IV. 
Moi j’utilise des aiguilles qui sont un peu plus longues que celles pour l’insuline, c’est à dire 
celles qu'ils donnent à l’hôpital… Mais pas longue comme celles pour les intramusculaires. 
[Il montre son outillage]. En tout cas, j’ai consommé beaucoup de Kétamine au long de ma 
vie et j’avais une tolérance très haute : une fois je me suis fait lever deux dents et j’ai dit au 
médecin que je consommais beaucoup de Kétamine et que donc, il fallait mettre une forte 
dose d’anesthésiant. Bref, il ne m’a pas cru et il ne m’a pas mis la dose, par conséquent, en 
plein milieu de l’intervention j’ai crié parce que j’avais super mal… Alors, il a dû s’arrêter et 
me réinjecter une grosse dose. Je pense que c’était de la Kétamine parce qu’il avait des 
petites fioles… J’aurais bien voulu en voler un ou deux ! » 
 
Il dit savoir apprécier la quantité nécessaire de Kétamine pour « arriver à terminer toute sa 
pompe et ne pas tomber dans les pommes », à partir de la grandeur de la ligne : « dans la 
cuillère, je mets la moitié d'une trace... je t’assure que ça suffit pour bien planer, largement… 
Donc, vu qu'une trace de Kétamine est comme ça [il montre avec ses doigts, ndr], je dirais : le 
quart du quart de gramme… Un huitième de gramme ».  
B parle aussi de sa consommation de cocaïne, et du fait qu'il préfère s'entourer de 
connaissances : je suis toujours avec un ou deux potes… Comme aujourd’hui, je vais le faire 
avec un pote qui m’attend dehors [prénom] : je n’aime pas faire ça tout seul. Ca m’arrive de 
le faire tout seul parce qu’il y a des fois où je suis pressé et je veux consommer tout de suite 
mais, en général, on est toujours plusieurs. Tu vois ? A plusieurs, c’est mieux, c’est plus 
convivial : tu rigoles, tu n’arrêtes pas de parler…  
Il parle ensuite de ses relations : Ils sont plus vieux que moi. Ils travaillent mais pas tous… Il y 
en a qui ont un travail, d’autres non… En tout cas, c’est très aléatoire : ça dépend aussi de 
leur état physique… Il y en a qui n’ont rien, mais il y en a d’autres qui, à force de se piquer, 
ont des infections graves…  
Leur état physique ne modifie pas ses choix. Il injecte, mais « seulement le lundi et le jeudi… 
[lors des demi journées d'accueil du CSAPA, ndr],  je pense que ce n'est pas abuser : il y a 
des gens qui font ça tous les jours, même plusieurs fois dans la même journée… Moi, ça va : 
c’est deux fois par semaine.  
Il reconnaît pourtant avoir des difficultés : « J’ai de plus en plus du mal à trouver un endroit 
pour me piquer… je crois que le pire, c’est le Subutex® parce que ça sclérotise les veines… 
En tout cas, je sais que ce n’est pas bien de piquer la coke et que ça fait du mal aux veines : 
c’est pour ça que je change tout le temps d’endroit »  
Il dit que le CSAPA lui donne des conseils avisés à ce sujet, mais il reste attaché à l'injection ; 
en fumant, « je ne ressentirais pas de flash ! C’est pour ça que je ne veux pas… je sais que ce 
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n’est pas bien : il y a beaucoup des potes qui m’ont demandé pour le faire pour la première 
fois et je leur ai toujours dit non… Une seule fois, je l’ai fait pour un pote mais il ne s’agissait 
pas de sa première et il m’avait assuré que peu importe ce qu’il lui serait arrivé, il ne 
m’aurait jamais en voulu. C’est ça le problème : si tu fais un injection à quelqu’un et il lui 
arrive quelque chose, par exemple il chope l’hépatite ou l’HIV ou que ce soit, ça peut te 
tomber dessus ! Par ailleurs, faire le premier shoot à quelqu’un, c’est une responsabilité trop 
lourde : il va se rappeler toute sa vie de sa première fois et, par conséquent, de celui qui l’a 
injecté… »  
Enfin, il base la cocaïne avec l'ammoniaque, et rince deux fois à l'eau : « quand j’étais en 
squat, on m’a appris à le faire bien comme il faut ».  
  
 
A ce sujet, le psychiatre et l'infirmier intervenants de l'antenne du CSAPA Villa Floréal à 
Pertuis, réalisent un travail systématique et approfondi de transmission des recommandations 
de Réduction des risques, vis à vis de l'ensemble des patients qui se rendent dans leurs locaux, 
lors des deux demi journées d'ouverture, ceci quelque soit l'engagement pris vis à vis des 
traitements de substitution. Ces informations se diffusent et ont ainsi un écho sur le public 
usager de drogues du territoire.  
A souligner le rôle des pairs et la responsabilité qui incombe à l'usager, surtout lorsque l'on se 
retrouve dans des milieux où tout le monde se connaît, et la pression sociale qui peut en 
découler.  
 
 

 disponibilité et accès aux soins 
 
De l'avis des usagers, l'existence de l'antenne CSAPA est un avantage, mais ne répond pas à 
tous les besoins ; lorsque l'équipement est ouvert, les lundis et jeudis matins, les usagers 
peuvent repartir avec du matériel en nombre. Il leur est donc nécessaire de s'organiser.  
 
Il n'y a pas de distributeurs de Stéribox® à Pertuis, le plus proche est à Aix en Provence. Des 
pharmacies sont également susceptibles d'en vendre. La nuit, les urgences de l'Hôpital 
peuvent en donner, à condition que les usagers ne viennent pas trop fréquemment les 
solliciter.  
 
Le territoire de Pertuis bénéficie d'une offre de soins spécialisés satisfaisante, à comparer avec 
nombre de villes de taille équivalente :  

 deux demi journées du CSAPA Villa Floréal, avec la présence d'un psychiatre, un 
équipe infirmière, 

 une demi journée du CSAPA de l'ANPAA d'Aix en Provence, avec deux travailleurs 
sociaux  

 une demi journée du CSAPA Tremplin qui propose des consultations « jeunes 
consommateurs »  

 l'hôpital de Pertuis va prochainement se doter d'une équipe de liaison et de soins en 
addictologie,  
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 enfin, le Réseau de santé RESAD Vaucluse Camargue7, qui mobilise et forme des 
professionnels de santé : 16 professionnels sont adhérents, 5 médecins généralistes, et 
41 patients ont été accueillis, mais essentiellement sur des problèmes d’abus d’alcool.   

  
L’offre de soins ne couvre pas tous les besoins : ainsi, la prise en charge des problèmes 
d'alcoolodépendance n'est pas suffisante, et les consultations jeunes consommateurs, 
accueillies comme les autres consultations dans les locaux du CMP, souffrent de cette image 
de lieu de soins psychiatriques, et ne sont pas fréquentés par le public ciblé.  
Le fait que Pertuis fasse partie de la communauté du Pays d'Aix facilite grandement la venue 
des usagers à Aix : le trajet de liaison urbaine coûte 1€ et les hôpitaux et services médico-
sociaux sont situés à proximité du terminus de la ligne...  
La question de la venue sur le périmètre de l'équipe du CAARUD d'Aix en Provence 
(association l'ELF) s'est posée, mais cette hypothèse est écartée aujourd'hui à la fois en raison 
des moyens inexistants, mais aussi vis à vis des besoins du territoire : le seul public pour 
lequel un « aller vers » est nécessaire est actuellement pris en compte par les travailleurs 
sociaux de la prévention spécialisée, que nous avons évoqué (les jeunes en rupture sociale et 
familiale).  
 
S'agissant des usagers, ils trouvent, même si le temps dévolu est limité, et peu adapté aux 
horaires de ceux qui travaillent, que le CSAPA  joue a minima un rôle de « déclencheur » 
dans les prises en charge et de facilitateur des régulations dans les usages. Ainsi, B, qui 
consomme de la cocaïne en « extra » réserve l'usage de ce produit aux deux jours où il va au 
CSAPA chercher sa méthadone, qui lui permet d'atténuer les effets de la descente.  
 
Quant à D, il exprime clairement l'intérêt qu'il trouve à fréquenter le service CSAPA : « Pour 
avoir une aide pour arrêter avec la cocaïne : ici, je peux voir un psychologue et un 
entourage… C’est important pour moi, vu que je suis tout seul. Je me suis rendu compte que 
je n’allais pas bien… Et que j’avais du mal à arrêter, alors que je n’ai jamais eu des 
problèmes à arrêter de fumer : tu vois, plein de fois, j’ai fait des périodes où j’avais arrêté de 
fumer, sans problème… mais avec la coke, j’avais vraiment du mal, alors je me suis dit qu’il 
me fallait de l’aide et j’ai décidé d’essayer avec ce centre… Je me suis dit : « Essayons et 
voyons qu’est-ce que ça va donner ! » Ce centre je l’ai connu parce que je connaissais des 
gens qui y viennent. C’est un cousin qui m’a dit que, sur Pertuis, il y avait un centre où je 
pouvais aller demander de l’aide ». 
 

                                                
7  Réseau de santé Addictions – VIH – Hépatites  
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3. Structuration de l’offre 
 
Selon les professionnels, si l’on considère le territoire dans son ensemble, la revente organisée 
se limite à Pertuis. Pour les usagers, l’achat peut s’effectuer sur cette ville, ou à Aix en 
Provence, Marseille, mais également dans des réseaux relationnels et amicaux, disséminés sur 
l’ensemble du territoire.  
De manière générale, les professionnels sanitaires sociaux et répressifs ne parlent que des 
réseaux semi professionnels. Ce que les usagers organisent pour s’approvisionner dans leurs 
cercles relationnels, ou lors de déplacements en ville, est largement méconnu par les différents 
acteurs locaux. De ce constat, il ressort l’image faussée d’un territoire totalement sous 
contrôle d’un réseau de revendeurs ayant un profil urbain classique, dont l’éradication par la 
gendarmerie permettrait de résoudre le problème local de l’approvisionnement en drogues.  
 
Il est ainsi possible de décrire ainsi trois filières d’approvisionnement :  

- des achats auprès de réseaux quasi professionnels 
- des achats auprès d’amis usagers revendeurs 
- enfin, de manière assez présente, des achats avec déplacement dans les grandes villes 

de proximité.  
 
 
 
 
3.1 Des réseaux « professionnels »  
 
Pertuis a une position de ville de passage, au point de jonction de quatre départements, et 
croisement de deux axes très fréquentés:  

 sud / nord : Marseille – Luberon – Vaucluse – Vallée du Rhône   
 est / ouest : Grenoble – Manosque – Avignon – Nîmes – Montpellier, et au delà 

l’Espagne.  
 
La ville est a proximité des voies routières les plus importantes de la région : l’A7 (vers 
Marseille / Lyon), l’A8 (Nice et l’Italie)  et l’A51 (Alpes), voies qui constituent des 
opportunités pour les opérations liées aux trafics, dont l’usage de ces territoires comme zone 
de stockage. D’après le Substitut du Procureur du TGI de Marseille, la pratique des caches en 
zone rurale, et dans ce secteur en particulier est connue, et elle accroît les possibilités 
d’approvisionnement du secteur de Pertuis en produits.  
La présence d’une population nombreuse et d’une clientèle assez argentée (Luberon,  Pays 
d’Aix en Provence,…) rend également plausible la redistribution organisée de produits. Cela 
dit, d’après la plupart des nos interlocuteurs l’ampleur des ventes reste bien en deçà  de ce qui 
est observé à Aix en Provence ou Marseille.  
 
Durant le temps de l’enquête deux points de vente ont été rapportés, qui fonctionnent selon 
des logiques d’organisation et de spécialisation suffisamment aboutis pour que l’on puisse 
leur attribuer un caractère professionnel.  

- le réseau dit du « centre ville » :  
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Ce réseau, aux contours assez flous, est en capacité de fournir de l’héroïne, du cannabis et de 
la cocaïne quasiment sans discontinuité depuis des décennies. Cette ville est connue durant les 
années 70 et 80 comme lieu de vie d’usagers de drogues héroïnomanes, dont beaucoup sont 
décédés depuis du Sida ou d’overdoses, selon l’équipe du CSAPA Villa Floréal. Ce trafic 
semble n’avoir jamais véritablement faibli, et continue d’approvisionner des usagers de 
Pertuis et des villages alentours. Il constitue même une opportunité d’achats, un « bon plan » 
pour des usagers de drogues venant s’approvisionner à partir d’Aix en Provence voire de 
Marseille. De nombreux témoignages attestent de ce fait. Récemment, une personne connue 
pour être arrivée depuis peu à Marseille et en provenance d’un pays de l’Est, indiquait au 
CAARUD qu’elle faisait la démarche d’aller à Pertuis pour l’héroïne, ce qui n’est pas évident 
connaissant sa situation et la distance. 
Ce réseau pourrait être lié à la présence, à Pertuis, de personnes ayant choisi cette ville 
comme lieu de résidence à l’issue de leur peine, et/ou ayant gardé ou noué des liens avec des 
membres du banditisme marseillais, (situation que connaît Manosque, ville des Alpes de 
Haute Provence, en amont de la Durance) mais cette hypothèse souvent évoquée par les 
intervenants sociaux n’est pas confirmée par la gendarmerie.  
Deux éléments de contexte sont à signaler, puisqu’ils influencent la manière dont les 
transactions et les consommations vont s’opérer : d’abord, ce sont des familles appartenant à 
la communauté maghrébine ou tzigane qui sont impliquées qui sont connues par tous les 
intervenants sociaux; implantées depuis trois générations dans les quartiers dégradés du centre 
ancien, elles alimentent cette vente, en se fournissant auprès de relais familiaux à Marseille8; 
d’autre part, la principale contrainte qu’ils s’imposent (et qui en partie assure leur maintien) 
est le respect de la tranquillité publique de leur voisinage. 
Un usager témoigne de la facilité d’accéder à l’héroïne : « c’est très facile d’avoir de 
l’héroïne ici, il y en a beaucoup… Par exemple, on m’en a proposé toute à l’heure sur la 
place d’en face ». Elle est d’après lui toujours disponible : «  oui, il y en a beaucoup et tout le 
temps. Il ne faut pas bouger en ville pour en avoir : il suffit de faire un coup de téléphone. 
C’est de la vraie distribution, il ne s’agit pas de quelqu’un qui va en ville pour chercher sa 
consommation et qui en ramène un peu plus pour la vendre. » 
 

- un réseau de cité : le quartier Setti de Barba :  
Deux points de vente, un principal et un autre plus restreint, exclusivement dédiés au 
cannabis, sont également identifiés dans deux petites cités proches du centre ville. Le point de 
vente le plus important semble ancien, permanent, et en lien peu conflictuel avec celui du 
centre ville. Il se présente avec des modalités d’organisation assez similaires aux trafics 
aujourd’hui observés dans les grandes cités marseillaises, à une échelle bien sûr moindre : des 
guetteurs à l’entrée de la cité, qui avertissent par des cris codés de l’arrivée de la police, des 
vendeurs qui assurent les transactions, une « planque » à proximité pour gérer le stock, des 
personnes préposées à l’approvisionnement des vendeurs et un gérant.  
Ce point de vente est très visible pour les riverains et évidemment pour les clients : il a été 
sans doute choisi pour les facilités qu’il procure. La cité est à proximité d’un axe routier qui 
donne accès  aux quartiers urbains et villages proches ; elle est facile à surveiller, car ne 
comporte qu’une seule entrée ; elle offre de nombreuses solutions de caches et de repli en cas 
d’intervention policière. Cette cité étant située en zone inondable, les rez-de-chaussée des 
bâtiments sont inoccupés et ont été cédés à des associations caritatives, ce qui renforce 

                                                
8  Un des derniers décès liés sans doute au trafic des drogues concerne d'ailleurs un membre d'une famille 
gitane de Pertuis  
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l’image de précarisation de l’espace, mais diminue le vis-à-vis entre locataires en vendeurs et 
le risque de gène.  
Enfin, le trafic est majoritairement l’œuvre de personnes extérieures à la cité qui viennent y 
« travailler » dans la journée, selon des horaires stables : de midi à 2/3h du matin. Le niveau 
de sophistication qui transparaît au travers de cette description suppose une gestion rigoureuse 
des personnes, des produits et de l’argent.  
Un usager témoigne de son utilisation du site : « à Pertuis il y a deux quartiers où ils vendent 
du shit : ça fait 2/3 ans qu’ils sont au même endroit… La police le sait bien, par contre, elle 
n’arrive jamais à rattraper personne parce qu’ils sont très bien organisés. Ils sont tous 
ensemble, tous au même endroit : dans la cage d’escalier d’une baraque. Tu rentres d’un côté 
pour acheter et après, ils te font sortir d’un autre côté… Les flics ont aussi positionné deux 
caméras à l’entrée de la rue où ces gens vendent, donc ils peuvent voir plus au moins ce qu'il  
se passe… par contre, le fait que, après avoir acheté, le gens sortent d’un autre côté, ne leur 
permet pas de comprendre exactement ce qu’il se passe… » 
 
Il n’a pas été possible d’éclairer la question du lien de dépendance (ou non) entre ces réseaux 
locaux et les réseaux plus puissants et structurés des villes proches, qui exercent, ou pas, un 
contrôle sur la manière dont la vente s’organise. Des violences, intimidations, ont été exercées 
à l’encontre de revendeurs (voir plus bas) ; si ce fait est assez nouveau dans ce territoire, il 
n’est pas présenté comme un signe avéré d’une (re)prise en main du réseau.  
Il n’y a sans doute pas inféodation, mais plutôt des relations contrôlées : le commandant de 
gendarmerie du Vaucluse parle de « réseaux interconnectés », en termes de vente et 
d’approvisionnement, notion qui semble assez bien se rapprocher des observations.  
 
 
 
3.2 Un réseau d'usagers revendeurs – réseau d'amis  
 
Une deuxième source d’approvisionnement est évoquée : l’utilisation de réseaux amicaux, 
selon des filières basées sur la confiance. Cette pratique semble plutôt le fait de personnes 
vivant dans les villages environnant.   
A la question de savoir comment Ian se fournit en cocaïne, celui-ci indique qu’il passe par 
« des amis, qui font connaître des amis ». Cela peut supposer devoir multiplier les contacts, et 
sans doute les risques. 
De son point de vue, il ne pense pas qu’il y a de réseau structuré dans son village : « non, ci 
non. Dans les grandes villes...je pense...mais ici non, c'est plutôt la campagne ». De ce fait, 
pour acheter, il a deux solutions : « ou il faut se déplacer ou avoir des amis... ». La solution 
qu’il privilégie est de faire confiance à d’autres usagers. A la question : « Donc c'est plutôt 
entre usagers ? »,  il répondra «  Oui exactement oui ».  
 
Le fait de ne pas avoir de réseaux d’amis, ou d’amis qui consomment le même produit que soi 
ne facilite pas l’achat, puisque celui-ci devra s’effectuer avec un sentiment de prise de risque 
élevé. Ainsi, s’agissant de l’héroïne, sa recherche ne va être facilitée : « Non, c'est compliqué, 
quand même, je pense. Les gens sont plus méfiants quand ils ne se connaissent pas. Tu ne vas 
pas demander à quelqu'un que tu ne connais pas. » 
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Une autre personne évoque la possibilité ou non d’utiliser des réseaux de métiers. Elle habite 
également dans un village, et, à la question sur l’approvisionnement, répond que c’est 
« toujours pareil. Bouche à oreille. » Mais elle complète cette information en précisant que 
certains peuvent avoir des opportunités, dont son compagnon : « mon copain est dans la 
restauration et donc… Parce qu’en fait, moi, je suis aide soignante. Dans mon métier, on ne 
parle même pas de shit, rien du tout. Et lui, par contre, dès qu’y a un nouveau serveur, un 
nouveau cuistot, il y a une chance sur deux pour que ça parle un peu de drogues, de tout ça. 
Donc oui, par certains collègues, il a des bons plans pour la beuh… ».  
Une autre possibilité est évoquée : « ma petite belle sœur, elle fait partie d’un petit réseau 
parce qu'ils font partie d’un son. Sur Cavaillon. Donc c’est toujours pareil, c’est pas les 
villages, c’est Cavaillon. » 
L’accès aux cannabis est également lié à des réseaux amicaux, qui sont comparés avec le 
réseau «  professionnel » de Pertuis. A la question de savoir si la résine trouvée à Pertuis est 
de bonne qualité, celle-ci est appréciée, mais d’autres critères de choix vont entrer en jeu, liés 
à la relation directe avec un fournisseur bien identifié : «  il y a du très, très bon… Mais il faut 
connaître : par exemple, moi je touche dans un petit village proche d’ici, chez le pote d’une 
copine : c’est un mec qui vend du shit plus bon et moins cher qu'à Marseille... C’est mieux 
servi qu’en ville, vraiment ! Je trouve que c’est hallucinant parce que, à Marseille, il y a le 
plus grand business de shit de toute la côte ! Tout ça pour dire que, ici, il y a moyen de 
trouver du très bon shit et très bien servi… Par ailleurs, la disponibilité est très régulière : il 
suffit de passer un coup de fil, le mec il te dit où, à quelle heure et voilà… Très facile. 
Pour l’accès à l’herbe, il précise qu’ « il y en a… Par exemple, j’ai un collègue qui avait de la 
moby-dick : il s’agit d’une très bonne beuh, avec un haut pourcentage de THC… Bref, il y en 
a. Par contre, même si c’est facile d’en trouver, c’est  mieux d’aller la chercher chez des 
potes : sinon, il faut aller chez les petites racailles ». La défiance évoquée, avec l’emploi d’un 
vocabulaire stigmatisant, vis-à-vis des revendeurs urbains est une donnée assez constante 
parmi les usagers de drogues rencontrés.  
Par ailleurs, la présence d’une cannabiculture en appartement ou en pleine terre, mais très 
limitée en volume, est largement évoquée par tous nos interlocuteurs. Elle génère une 
disponibilité à proximité des lieux de vie des usagers, et peut expliquer la fréquence du 
recours à cette source. La pratique de la culture est souvent transgénérationnelle, dans les 
familles de la mouvance libertaire des années 70, ou chez des personnes qui cherchent à se 
constituer un complément de revenus.   
 
Enfin, il ne faut pas négliger la pratique des petites transactions entre amis de cannabis aux 
portes des établissements scolaires, les collèges et le lycée, voire dans leur enceinte (la 
périphérie des établissements étant des lieux sous haute surveillance, caméras, personnels 
dédiés, services de police,…). Cette modalité n’est pas spécifique à ce territoire ; mais il est 
important d’indiquer que les établissements scolaires des zones « rurales » sont sujets aux 
mêmes pratiques que les établissements lambda des milieux urbains.  
 
 
3.3 Les achats en ville  
 
 
La troisième source d’approvisionnement consiste en achats effectués à l’occasion de 
déplacements en ville. De l’avis du CAARUD l’ELF d’Aix  Salon, cette modalité reste 
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majoritaire pour les usagers de drogues de villages environnants. Concernant Pertuis, des 
précisions ont été apportées par nos interlocuteurs.  
Une des premières craintes évoquées, s’agissant des achats à Pertuis, est de risquer de trouver 
une qualité médiocre, ou à un coût prohibitif. Ainsi, une usagère d’un village proche nous dit 
sa défiance vis-à-vis des produits qu’elle pourrait trouver localement : «  Je pense que ceux 
qui sont sur Pertuis doivent avoir quelques contacts … mais dans les villages, non. Le 
problème aussi, c’est ça : quelle qualité je vais toucher sur Pertuis ? Speed ou même coke ! ». 
Elle ajoute : « La semaine dernière, on nous a donné un contact qui revendait sur X. Mais lui, 
il se fournit à Marseille. Autant aller à Marseille ! Il fait l’intermédiaire, c’est tout. »  
Ces achats en ville peuvent demander de l’organisation. Les destinations peuvent être 
diverses : « Marseille ou Avignon...Manosque...mais après il y a des gens tu vois, des amis 
qui se déplacent ou c'est moi. On fait comme on peut quoi. » 
 
 Ils sont aussi motivés par la non disponibilité d’un produit au niveau local : «ce que je 
consomme, moi maintenant, c’est juste du speed de temps en temps et on va sur Marseille. » 
Un autre usager nous indique qu’en dehors des trois produits les plus demandés (cannabis, 
héroïne, cocaïne), pour se procurer des amphétamines, la Kétamine, la MDMA,… « il faut se 
déplacer en ville : il faut aller à Avignon, à Aix ou à Marseille ».  
 
L’isolement et le vécu de moments difficiles peuvent aussi motiver le recours aux achats 
éloignés, dans les villes proches : Moi, il y eu un moment où…quand S a fait de la prison, y a 
deux ans, pour détention de produits stupéfiants, il a fait six mois… et j’ai eu un moment où 
j’étais vraiment très, très mal, j’ai fait connerie sur connerie… C'est-à-dire j’ai cherché de la 
coke, du speed, et j’en ai trouvé mais en allant carrément sur Carpentras. J’ai été sur 
Avignon, Carpentras. » 
J’y suis allée au culot, toute seule. Je suis allée dans les cités. Première cité et j’ai trouvé. 
Bah ça, y a pas photo. Vous cherchez, vous allez dans une ville assez grande et puis, vous 
allez dans une cité qui a l’air un peu voilà… Alors c’est très risqué quand on y va seule 
comme j’ai fait mais…  
 
3.4 Qualité – disponibilité des produits  
 
La présence de réseaux « professionnels » à Pertuis permet d’accéder, aux dires des usagers, 
relativement facilement à des produits de qualité jugée comme « correcte ».  
 
Héroïne  
Ainsi, un usager du dispositif de soins spécialisés indique, concernant l’héroïne, que « c’est 
très facile d’avoir de l’héroïne ici, il y en a beaucoup… Par exemple, on m’en a proposé toute 
à l’heure ». 
S’agissant de sa qualité, il ajoute : «  je dirais que ça va… On trouve surtout de la marron ici, 
de qualité moyenne… Mais si tu n’a pas l’habitude de la taper : elle est forte… En plus, tu 
t’imagines ? Moi je prends de la méthadone, si tu me donnes de la blanche, je vais la sentir 
super forte ! »  
Pour un ex usager de l’héroïne (depuis 2 ans)  de son point de vue, l’accès est devenu très 
limité, et sa qualité serait médiocre, mais sans en avoir la certitude : « Parce que c'est plus 
contrôlé, peut-être...je ne sais pas du tout...mais je pense que c'est comme le haschich : avant 
on touchait du meilleur haschich alors que maintenant...c'est le profit eh ! Je pense que c'est 
la crise, c'est tout quoi. Les gens ont besoin de plus en plus d'argent et puis...plus de profit, 
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plus des coupes. Oui c'est la crise, c'est un problème d'argent...si les gens vendent de la 
drogue c'est qu'il y a un problème d'argent, parce qu'il n'y a pas de travail. Le non usage peut 
créer une certaine méconnaissance sur la qualité et la disponibilité du produit, et entraîner des 
représentations, qui se rapprochent somme toutes de celles entendues banalement.  
 
Pour cette ex usagère d’héroïne venue de l’est de la France dans la région, la question se pose 
encore différemment. Il s’est agi d’une « mise en protection », basée sur son expérience d’une 
différence radicale entre le nord et le sud : « dans le Sud, c’est très mal vu, l’héroïne. Ca veut 
dire toxicos… » . Même si le sud reste marqué par son histoire avec l’héroïne et  la 
substitution, le nord et l’est sont aujourd’hui plus propices à son usage, pour des raisons de 
disponibilité et d’adaptation à des traits culturels locaux : «  en teuf, celui qui prend de 
l’héroïne, il se fait lyncher dans le Sud. Alors que moi, quand j’habitais dans le Nord, bah 
c’était normal. C’était même banalisé. C’est vrai qu’on n’a pas du tout la même mentalité. 
Dans le Nord, on peut l’avoir facilement. Il y a la Belgique et l’Autriche (sic ) juste à coté, la 
Hollande. Il y a plus une mentalité dépressive. Il fait froid ».  
Force est de constater que pour cette usagère venue de l’Est, la recherche d’héroïne dans la 
région, même à Marseille, reste compliquée et les représentations liées sont négatives : « Ici, 
ça m’est arrivé plusieurs fois d’essayer d’en trouver, de l’héro, d’en chercher… Et 
franchement, ce n’est pas possible. On vous regarde comme : bah, non, ici, on fait pas ça. Ils 
sont plus shit…L’image de l’héroïne c’est celle de la mort. L’héroïne, c’est le non festif… De 
toute façon la dépendance… C’est, je ne sais pas comment dire, c’est… Mon copain, lui-
même qui a dealé pendant des années dit que les plus durs, les clients, ce sont les 
héroïnomanes. Ils viennent vous taper à je ne sais pas quelle heure du matin. Il n’a pas de 
respect. Ce n’est pas possible, quelqu’un qui est en manque… Il y a le manque qui fait, que de 
toute façon, un client héroïnomane c’est pas bon, quoi. » 
 
Elle ajoute : « je connais sur Marseille les plans de shit, de coke… mais l’héro, non. Je pense 
qu’il y a quelques endroits mais ils sont bien cachés. Faut connaître. . Parce que même, 
quand j’habitais en Isère, près des Alpes et tout, c’était facile d’en avoir. Non, dans, le Sud, 
ils sont plus coke. » 
 
Cocaïne  
Pour ce qui concerne la cocaïne, un autre usager parle de la qualité de la cocaïne achetée 
localement : «   Au moins, moi j’ai un bon plan, surtout si comparé aux autres… De mon 
gramme, si je le base, je fais sortir 0,8/0,9. Et quand tu la fumes : tu mets ton caillou sur la 
pipe, tu le fumes et après tu prends une claque dans la tête… Tu te lèves debout, tu te mets 
torse nu… Elle est très bonne, très, très bonne».  
De son point de vue, il y a plusieurs plans de cocaïne dans le territoire de proximité : « oui, il 
y en a plein dans le coins… Si tu as les sous tu peux avoir ton produit : mais il faut connaître. 
Moi je ne connais pas tous les plans mais je sais qu’il y en a plein». 
 
Autres produits  
De l’avis d’une usagère, le territoire connaît les mêmes vagues d’arrivées de produits qu’en 
ville, en milieu festif comme urbain. La différence, pour pouvoir en témoigner, c’est d’avoir 
des attentes ou non vis à vis de ces substances : « De toute façon, y a toujours les nouveaux 
produits. La grande mode, l’année dernière, c’était le GHB. Alors à un moment, ils disaient 
que c’était la drogue des violeurs mais c’était la grande mode d’en avoir en teuf… Bon, sinon 
je m’y connais pas trop en nouvelles drogues. Ca fait longtemps que je n’y suis pas allée, en 
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teuf avec S (son compagnon). Mais mon concubin, lui, dès qu’il y a une nouveauté, lui, il est 
au courant. » 
 
 
3.5 Prix  
 
Les prix sont assez identiques à ceux pratiqués en ville. Les différences observées seraient 
sont plus fonction des habiletés à trouver des plans « intéressants ».  
 
Héroïne  
Un usager indique que le prix de la marron serait de 30/40 € le gramme. Pour un autre, la 
fourchette de prix à Pertuis est plus large : de 30 € jusqu’à 60 € le gramme…Il précise même : 
«  c’est le prix ici à Pertuis : je suis sûr que si tu vas un peu plus proche de l’Espagne, tu peux 
l’avoir beaucoup moins chère : à Barcelone tu peux en acheter même à 10 € le gramme, je 
pense. C’est vraiment peu cher : il ne faut pas aller vivre là-bas ! » 
 
Le speed 
Le prix indiqué par un usager est conforme aux usages de la région (de 10 à 30 € le gramme). 
Il précise néanmoins qu’à son point de vue c’est cher ; la difficulté est de trouver une 
possibilité d’achat en quantité : « Il se vend en teuf à 20 € mais c’est très cher 20€ le gramme. 
Et quand on connaît un petit peu… Ma petite belle sœur, son copain en touche en grande 
quantité donc des fois on l’a à 14- 15€. Mais normalement, on l’a  à 8-10 € quand on en 
prend en grande quantité. Puisque c’est que du chimique, ils le fabriquent eux-mêmes. » 
 
Le cannabis  
Là aussi, le fait de connaître des plans locaux différents permet de comparer : « Pour la beuh  
il faut aller chez les petites racailles…C’est eux qui ont la beuh, mais il ne faut pas leur 
acheter parce que leurs pochons coûtent 20 € mais il n’y a que deux têtes dedans… Alors que, 
par exemple, mon collègue, pour 20€ te donne un pochon rempli avec beaucoup plus de 
produit ! 
 
La cocaïne 
Le prix de la cocaïne est fonction des plans et des périodes : des fluctuations sont ainsi 
observées.  
Un premier usager affirme: « moi, je la touche à 40€  le demi gramme et 100€ le gramme… 
Mais dans un gramme, il y a trois demis. » 
Pour un autre : « il faut dire que les prix ne sont pas tous pareils : ça dépend où tu vas en 
chercher… Et puis, ils changent d’un moment à l’autre. En tout cas, un gramme c’est 50€, 
comme partout… Mais de fois c’est 60 et d’autres 40… ça dépend.  
Lorsqu’on évoque avec lui des tarifs à 100€ : « Je ne sais pas… Peut-être qu’il y a des plans 
où ça coûte 100 €: moi je touche à moins cher ». 
 
3.6 Conflits, violences, rumeurs  
 
Plusieurs propos sont rapportés, au sujet de conflits entre usagers, de violences exercées entre 
revendeurs, et de rumeurs sur les évolutions du paysage festif local.  
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En dehors des faits divers parfois violents rapportés par la presse, et qui ont concerné la 
population des jeunes adultes en rupture, dont une affaire de meurtre liée à un différent entre 
un acheteur d’amphétamines et un revendeur, le climat n’est pas toujours très apaisé entre 
usagers. Les relations  sont parfois vécues plus comme des obligations pesantes que comme 
des appuis amicaux. Il est vrai également que les possibilités dans les relations sont limitées, 
du fait du nombre restreint de personnes susceptibles d’être sur les mêmes pratiques et 
longtemps en confiance. Un usager parlera ainsi du sentiment qu’il ne participe pas à un vrai 
groupe de potes : « j’ai des connaissances, mais pas un vrai entourage ». Une des raisons 
évoquées est l’effet du produit. Ainsi, cet usager ne voit plus l’ami avec qui il a commencé de 
s’injecter : « il s’est déjà embrouillé avec tout le monde... Et moi aussi d’ailleurs… mais c’est 
normal : avec la cocaïne, il y a tout le temps des embrouilles pour une raison ou pour une 
autre… Soit les sous, soit la coke, soit les nerfs,… Il y a toujours quelque chose… » 
Un autre parle de ses mauvaises expériences en milieu festif : « avant j'allais en rave-party, 
mais j'ai eu des grosses histoires, des embrouilles avec des gens chelous [louches, ndr]... Bref, 
c'est parti à coups de couteaux. Du coup maintenant j'y vais plus parce que j'en fais des 
cauchemars la nuit...Tu vois ? En fait, ça été tellement violent que c'est resté ! » 
 
Les violences et conflits en lien avec la vente des produits deviennent aux dires de nos 
interlocuteurs, travailleurs sociaux et usagers, plus fréquents. Des affaires récentes ont montré 
une certaine évolution vers des actes violents en lien avec des affaires de stupéfiants : ainsi, a 
été évoqué un enlèvement, avec tabassage et séquestration dans un coffre de voiture, aux fins 
d’intimidation. Ce type de pratiques, tout à fait inhabituel dans la ville de Pertuis, est pour 
certains la marque de l’évolution vers la professionnalisation des deux réseaux : ce qui était 
avant une activité de passage dans la vie d'adolescent tend à devenir un métier à temps plein. 
Un usager évoque à ce sujet que « les embrouilles ici désormais se règlent à coups d’armes à 
feu. Ce n’est plus de la rigolade ». Au centre ville, un conflit a eu lieu à propos de territoires : 
Oui, ça fait des années que c’est comme ça… Ils se disputent les terrains parce que, par 
exemple, il y en a certains qui sont mieux parce qu’il y a plein de voies pour s’échapper alors 
que d’autres se terminent dans des culs-de-sac ».  
 
Un dernier exemple est donné par un usager, à propos d’une de ses sources 
d’approvisionnement en herbe : « il a dû s’arrêter parce que, apparemment, des gars l’ont 
balancé : donc, il a enlevé tout son matériel de culture et il a dû aussi s’enfuir de chez lui 
parce qu’il a eu des grosses histoires avec des gars qui l’ont menacé et qui sont venus chez 
lui avec des flingues… Bref, il a dû arrêter son business. » 
 
Les free parties dans la région donnent lieu à différents commentaires, qui montrent des 
évolutions dans les pratiques et publics, qui inquiètent les usagers « habituels » du milieu 
techno : ainsi on note la présence nouvelle de garçons ou jeunes filles, publics habituels des 
boîtes de nuit, qui recherchent une défonce rapide ; l'inquiétude sur les risques d’agression, et 
la présence des trafiquants peu appréciés. Ce discours sur le renouvellement du public techno 
n’est pas une nouveauté ni une spécificité à ce territoire, mais vient pour certains marquer une 
dégradation des contextes de consommation des produits dans ces espaces que beaucoup 
pensaient protégés : «en teuf, ce qui fait peur, beaucoup de jeunes qui vont en boîte 
habituellement décident d’aller en teuf pour essayer. Et puis alors, de plus en plus jeunes ! Ils 
consomment n’importe quoi, et les filles sont prêtes à faire n’importe quoi !! S, il a vu des 
filles qui lui proposaient des choses mais pour un Ecsta ! Y’a vraiment… Je parle pas de 
prostitution mais limite…Avant, y’avait les anciens teufeurs… Mais maintenant, y a tellement 
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une mentalité, on doit délirer, on doit se défoncer à tout prix… Moi, ça m’étonne, à chaque 
fois que je vais en teuf, y’a une dizaine de nanas qu’arrivent, elles sont en talons, machin et 
tout. Elles ont décidé de se défoncer, de découvrir quelque chose de nouveau. Et puis, elles 
sont prêtes à tout pour… » 
« Moi, je sais qu’en free, S s’est fait agresser plusieurs fois et on a peur de se faire agresser. 
Il y a des disparitions régulièrement. C’est plus dangereux qu’avant. » 
Enfin : « Le problème du trafic [en teuf] c’est que maintenant les racailles, ce que nous, on 
appelle les racailles, c'est-à-dire les arabes, les reubeu viennent essayer de vendre leur 
came… Et comme c’est de la merde, ils se font jeter mais bon…. » 
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4. Points principaux ressortant de l'enquête 
 
 
4.1 Éléments de contexte 
 
Le territoire de Pertuis et des communes environnantes apparaît comme un microcosme de la 
société actuelle. Celle-ci accentue les clivages entre ceux, de culture « urbaine », qui suivent 
et s'adaptent à son évolution, même s'ils vivent hors des villes, et ceux qui perdent pied, se 
replient ou résistent en surinvestissant la protection de leur environnement immédiat. D'où la 
proximité entre familles de cadres et d'employés en phase avec l'économie, les entreprises, les 
services,... et les familles vivant du RSA, d'emplois précaires, saisonniers, ou temps partiel, en  
situation de relégation sociale et de souffrance (problèmes de dépendances, dépressions,...) 
De ce fait, les représentations des habitants et de beaucoup d’intervenants sociaux génèrent 
des fantasmes sur deux publics, leurs adolescents et les itinérants/errants, qui empêchent les 
communes de s’engager dans des politiques de prévention pragmatiques. A part une 
prévention primaire faite sans ambition dans les établissements scolaires, il n’y a pas d’autre 
alternative que la répression ou le soin.  
L'habitat précaire à la campagne est très présent et s'inscrit dans une logique urbanistique 
globale : les laissés pour compte de l'économie, du pays ou venant de régions autres, s'ils 
n'accèdent pas à des logements sociaux, trouvent actuellement en milieu « rural » des espaces 
de non droit dans lesquels leur présence est encore tolérée. Il apparaît que ces publics, s'ils 
s'apparentent encore au mouvement techno, ont de moins en moins la capacité à s'autogérer 
comme un groupe culturel.  
 
Autre point, qui nécessiterait de procéder à une enquête spécifique : la montée des discours 
racistes s'agissant des maghrébins ou gitans, lorsqu'ils sont pointés comme vendeurs de 
drogues. L'expression de « racaille » est souvent utilisée par les usagers de drogues eux-
mêmes. Si elle est apparue dans le mouvement techno à propos de la présence de vendeurs des 
cités lors de free parties, en marquant la fin d'une gestion communautaire de l'accès aux 
produits, elle concerne aujourd'hui les « acheteurs lambda » de cannabis ou d'autres produits. 
Les consommateurs ne se différencient pas des groupes sociaux dont ils sont issus, et ils 
véhiculent les mêmes représentations. L'observation de l'usager rural éloigne de toute vision 
d'un particularisme où une conception angélique, écologique et humanitaire de l'usage serait 
en œuvre. Mis à part peut être (à vérifier par enquête) les descendants de la génération 
libertaire des années 70.   
 
4.2 Profils des usagers  
 
Le problème qui apparaît comme principal pour les usagers dans les villes moyennes et 
campagnes est l'isolement, avec son corollaire, l'ennui d'une vie sans perspectives 
d'évolutions. Cet isolement ne signifie pas forcément être seul : les usagers d'un même produit 
se connaissent, partagent des informations, peuvent s'entraider pour l'approvisionnement et 
créer un îlot protecteur. Mais c'est une protection sous surveillance, les alternatives 
relationnelles sont peu nombreuses et les conflits émergent facilement.  
Deux publics peuvent être considérés comme spécifiques à ces territoires : ceux, issus de 
familles souvent pauvres ou en déclassement social (pertes, d'emplois, ruptures) qui ont créé 
une  génération de laissés pour compte, sur des profils apparemment de « nomades 
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libertaires », mais qui sont l'objet d'une reproduction sociale forte (dépendances, violences au 
sein des couples, syndromes dépressifs, problèmes de santé liés à la précarité, au manque 
d'hygiène,..). Ce public emprunte les attributs d'un profil imaginaire, dont l'usage des produits 
fait partie, en premier les amphétamines et l'héroïne.  
Deuxième public : ceux qui viennent dans le sud pour chercher un recours vis à vis de 
difficultés de vie (travail, logement) ou de consommations problématiques. Le cas cité 
d'usagers de drogues héroïnomanes se protégeant de la trop forte disponibilité, du prix et 
d'une image trop positive du produit a été souvent rencontré par les soignants de l'antenne 
CSAPA de Pertuis. La recherche d'une certaine protection et d'un accès aux soins se double 
d'une illusion d'un accès plus facile à l’emploi, au logement et à des conditions de climat et de 
vie plus favorable, mais cela reste rarement le cas.  
 
 
4.3 Trafic et approvisionnement 
 
La structuration du trafic montre la complexité des situations locales. La notion de réseaux 
interconnectés est celle qui semble le mieux correspondre à cette complexité. Il ressort que :  
 

 l’approvisionnement des petites villes ne transite pas forcément par les grandes villes, 
des approvisionnements directs sont fréquents, venant directement d'Espagne, de 
Lyon, ou Grenoble 

 la « campagne » abrite des zones de stockage, ce qui peut également autoriser des 
reventes hors villes 

 les petites villes peuvent constituer des territoires d'appui pour des personnes 
recherchant, à proximité d'une ville ou d'un département où ils sont interdits de séjour, 
des conditions favorables pour créer un point de diffusion à des trafics souvent 
importants  

 ces organisations ont pu trouver, à ces occasions, des formes de tolérance liées à la 
familiarité avec les publics concernés, leur vigilance vis à vis du risque de trouble à 
l'ordre public ; cette tolérance est remise en question dès que les actes commis 
débordent et apparaissent sur la sphère publique (cambriolages, dal trop voyant,...) ; la 
petite revente de cité est par contre l'objet de tous les fantasmes et de l'action de la 
puissance publique, car il ressemble en plus petit aux organisations structurées des 
grandes cités marseillaises 

 la violence entre réseaux a gagné les petites villes, car les réseaux se sont 
professionnalisés ; si dans les dix dernières années la revente était le fait de jeunes 
adultes, avant l'entrée dans l'emploi, maintenant il s'agit de carrières.  

 
L’approvisionnement des usagers de drogues en produits sur ce secteur s’effectue selon trois 
modalités, variables selon les contextes :  

 sur les « réseaux professionnels » : il s’agit avant tout des usagers de Pertuis, mais 
aussi des usagers habitant les villages environnant : ils peuvent effectuer des achats 
lors de leur venue en ville, à l’occasion de leur passage à la consultation du CSAPA, 
l’achat étant une opportunité mais aussi l’occasion de rencontres avec des pairs, et 
surtout de consommer selon des modalités appréciées (comme l’usage de méthadone, 
en descente de cocaïne) ; Il peut s’agir également d’usagers de drogues venant des 
grandes villes proches (Marseille, Aix en Provence), en lien avec des opportunités 
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d’accès à des produits relativement rares dans la région (héroïne brune, de qualité 
considérée comme moyenne / bonne) 

 
 sur les réseaux amicaux, de connaissances : ces liens permettent d’accéder à des 

produits avec un minimum d’organisation (achats groupés,…) et de confiance dans la 
source d’approvisionnement, vis-à-vis du risque pris et de la qualité jonction entre 
générations d’UD de la période année 70 et aujourd’hui au sein des familles : plus que 
tolérance à l’usage, plantations domestiques et familiales 

 
 sur des déplacements dans les grandes villes : ces achats sont effectués pour plusieurs 

raisons : l’absence de contact, le manque de confiance dans les lieux de deal locaux, ce 
qui peut amener l’usager à prendre le risque d’un achat dans une cité et auprès de 
revendeurs qu’il ne connaît pas,  ; le coût des produits, afin de ne pas avoir à supporter 
la marge d’un intermédiaire ; la non disponibilité d’un produit, en l’occurrence les 
amphétamines, et bien sûr l’occasion d’un déplacement pour une consultation en 
CSAPA ou autre motif à Aix en Provence ou Marseille.   

 
 
Annexe : quelques articles de presse sur le trafic local  
 
La Provence, 12 juillet 2012 : interpellation d’un homme d’une 50aine d’années soupçonné 
de cultiver des plants de cannabis. Les plants ont été repérés sur les berges de la Durance par 
un hélicoptère : une quarantaine de plants sont saisis, et brûlés le matin même sur le terrain 
des sapeurs pompiers. Comparution au tribunal correctionnel.   
 
La Provence, 09 août 2009 : saisie d’armes lourdes à Aix et Pertuis. La perquisition confirme 
que Pertuis sert de repli pour les délinquants et membres du grand banditisme d’Aix, mais 
aussi de Marseille, selon le commandant du commissariat de Pertuis 
 
La Provence, 06 juillet 2011 : opération de grande envergure menée avec l’OCRTIS, le GIR 
et les polices locales, simultanément sur quatre villes : Manosque, Pertuis, Carpentras et 
Aubagne. Sur les 15 interpellations, trois pertusiens et un habitant de la Tour d’Aigues. Deux 
pertusiens sont écroués : on saisit à leur domicile deux pistolets automatiques ont été saisis, de 
l'argent liquide, des plants de stupéfiants mais aussi 80g de cocaïne et des pochons prêts à être 
vendus. L’enquête se poursuit et s’oriente vers le grand banditisme marseillais et le réseau de 
Manosque.  
  
France Bleu Vaucluse, 28 mai 2010 : Plus de 140 kilos de cannabis ont été retrouvés, à 
Pertuis enterrés dans un jardin. Le propriétaire est d'origine varoise, il a été interpellé la 
semaine dernière, à Sanary, en flagrant délit de cambriolage. C'est lors d'une perquisition, 
menée chez lui, que les enquêteurs ont découvert le cannabis. Ils ont aussi trouvé plus d'une 
centaine de pieds de cannabis, plantés dans des serres. 
 
La Provence, 10 septembre 2010 : Soupçonné de "blanchiment d'argent lié à un trafic de 
stupéfiants", un pertusien de 29 ans était visé pour ne pas avoir pu justifier l'achat de son Audi 
A5 soit le délit de "non justification des ressources", selon la loi de 2006. Il est soupçonné 
d’être le "protecteur" du réseau sévissant en centre-ville et qui impliquerait une quarantaine de 
personnes.  


